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Liste des personnages

	 

	Personnages français

	 

	Bérengère de la Varde, commissaire Interpol, à Saint-Malo 

	Tristan Falcoz

	Roland Le Gwen

	Guillaume Le Normand

	Christian Levesque

	Servan Taliban, tous lieutenants de police à Saint-Malo

	Hervé Le Goff, brigadier au Clos-Poulet

	L’ambassadeur, père de Bérengère de la Varde, retiré à la Varde

	Bernadette, dite Nanou, gouvernante dans la famille La Varde

	Carole, esthéticienne au Clos-Poulet

	 

	Personnages nord-américains

	 

	Leslie Morrigan, victime

	Samantha Jung, épouse de la victime

	Les, chercheur au Salk Institute (La Jolla, San Diego)

	Bill, membre du FBI (San Diego)

	Le Ranger, ami de Bérengère et membre de la CIA.

	 

	



	

Le silence des huîtres

	 

	Là-bas, vers l’Ouest, le soleil levant ourlait de rose le rocher remparé. Saint-Malo bruissait encore des mille confidences d’un été trop vite évanoui que les rapports de police qualifiaient de serein. Il est vrai que l’arrivée du TGV avait laissé craindre quelques débordements nouveaux. Dans sa grande sagesse, l’Administration avait anticipé et dépêché de nouveaux moyens de surveillance. Superfétatoires en ce début du mois de septembre, fin des congés payés dans l’hexagone puisque les jours commencent à décliner et que le Français lambda demeure attaché à une répartition équitable de ses jours de loisirs aux ardeurs de Phébus. Le calendrier des fêtes populaires devenu plus léger, lesdits moyens avaient pris le chemin d’autres zones, à leur tour devenues sensibles.

	La commissaire malouine, Bérengère de la Varde, respirait donc à pleins poumons, dans tous les sens du terme. Elle respirait la tiédeur acidulée de l’heure matinale, l’obsédante âcreté du goémon abandonné par la marée, la quiète routine d’une terre où le peccamineux posait depuis longtemps ses propres bornes. Des hautes falaises du Grouin aux avant-postes de Cancale la Haute, elle savait savourer en connaisseur le dégradé d’une onde émeraude, moirée de nacre opale, délicatement irisée de beige rosé dans la baie du mont Saint-Michel, la baie des « hîtes », chère aux travailleurs de la mer. Car dans le Cancale de la Houle, le Cancale du pied de la falaise à l’activité inlassablement répétée, celui de la pêche, de la mytiliculture et de l’ostréiculture, les huîtres restent inconnues au bataillon, affaire de parisiens en mal d’iode en quelque sorte. Ici on dit « pied-de-cheval » (variété aujourd’hui introuvable : parce que trop plantureuse – cent pour cent lipides – en des temps où l’anorexie a le vent en poupe ; parce que décimée par quelque dérifouiche ou maladie gravissime attribuée à la stupidité humaine) et plus généralement hîtes, peut-être parce que le vent marin s’accommode mal d’un autre chuintement que le sien.

	Bérengère savourait en solitaire (si l’on veut bien compter pour du beurre Roméo et Juliette, ses deux dogues amoureusement élevés par respect de la tradition de la cité des corsaires qui en avait fait de redoutables gardiens de la paix nocturne, impitoyables pourfendeurs des intrus, du tintement de la Noguette aux premières lueurs de l’aube) le plaisir de territoires reconquis dès le départ d’estivants aussi effarouchés par l’averse automnale que par la hardiesse ou le rire sagace des goélands peu amènes se livrant (tels leurs ancêtres immortalisés par les facéties cinématographiques d’un Anglais, rattaché à la gloire de Hollywood et de Dinard) à un simulacre de baroud, fustigeant ces bipèdes qui renonçaient, le temps d’une moitié de rotation solaire, à la dignité d’homo erectus pour se muer en pâlichons vermisseaux sur un sable trop blond.

	Accoutumée à s’extraire des toiles dès potron-minet, comme le font volontiers les marins, Bérengère avait enfilé un « jogging » et pris place dans la désormais célèbre « Spitfire » rouge que tout autochtone de la côte savait reconnaître de loin. Roméo et Juliette avaient vite compris qu’il s’agissait, ce matin-là, de ce qu’ils appelaient (en langage canin cela va de soi) une authentique sortie et non d’un misérable lève-la-patte sur le premier réverbère venu. D’un bond, les dogues s’étaient propulsés sur la banquette arrière, douillettement recouverte d’une couverture qui marquait leur territoire et protégeait surtout le cuir délicat de ce véhicule de collectionneur. La truffe humide, offerte aux arômes de la brise marine, ils n’en finissaient pas de frétiller de l’arrière-train, savourant par anticipation la course matinale dans une lande rase, épineuse, protectrice de lapereaux aventureux et d’oisillons nichés à même le sol.

	 

	D’une immobilité marmoréenne, le temps de reconnaître la direction prise, ils s’étaient bientôt laissés choir dans un jappement d’aise, histoire d’ignorer la conduite un peu trop aventureuse de la jeune commissaire, tout en s’abandonnant, pour mieux rêver, aux effluves violentes de varech et de coquillages écaillés qui ne tardèrent pas à venir chatouiller cet imaginaire canin, toujours prompt à s’embraser. C’était sûr, on avait pris la direction de l’autre baie, celle de Cancale et du mont Saint-Michel, probablement de La Houle, petit port délicieusement étiré dans la tiédeur de la baie, portion de territoire qu’ils réinvestissaient après chaque invasion touristique, lorsque les activités de pêche et d’ostréiculture redevenaient souveraines.

	La léthargie apparente des dogues, la route peu fréquentée de si bon matin, le ronronnement régulier du moteur invitèrent la jeune commissaire à laisser errer ses pensées autour du singulier destin de Cancale. Ici, les gens de mer, courageux en diable, pratiquaient depuis des temps immémoriaux cette flexibilité que les politiques du vingt-et-unième siècle naissant semblaient découvrir et réclamer avec la stridence du cania en quête de nourriture. (1)

	Ce matin-là, la mer était belle, les couleurs délicates. La « Spitfire » pila sur le parking face à la digue (dernière concession aux Lares du RTT que l’océan n’aurait sans doute pas goûtée). Les dogues en bondirent, se ruant vers les étalages découverts par la marée de la nuit, fouillant la vase à grands coups de leur truffe en quête de quelques crustacé oublié par l’eau, s’élançant vers le large, pour aussitôt revenir sur leurs pas. Posément, Bérengère coupa le moteur, descendit de voiture, effectuant un semblant de mise en jambes avant d’avaler les quelques kilomètres de sentiers balisés qui la séparaient du Grouin. Elle s’apprêtait déjà à doubler le Hock par la grève et à rejoindre la terre ferme lorsqu’elle se rendit compte que les dogues ne suivaient pas. 

	 

	Appels, sifflements autoritaires, rien ne pouvait les arracher à leurs folles sarabandes, caracolant dans la vase, autour des étalages, comme ivres d’iode et de liberté retrouvée. Soudain ils se figèrent et firent mine de la suivre en donnant de la voix avant de faire demi-tour avec une précision de ballerines en représentation. Le manège se renouvelant, Bérengère, inquiète de leurs agissements, décida d’aller y voir de plus près. Sans doute avaient-ils découvert quelque merveille de leur bestiaire, quelque « monstre » abandonné par la marée, de préférence pourri, auquel ils n’allaient pas manquer de se frotter avec délectation pour mieux parfumer l’habitacle de la voiture sur le chemin du retour. Mieux valait prévenir que guérir. Satisfaits de l’attention que Bérengère semblait leur porter, les dogues s’étaient tus. Assis sur le muret d’un étalage peu éloigné, donc accessible à pieds presque secs, ils attendaient la suite des événements et respiraient bruyamment. Du mieux possible, Bérengère évita le limon vaseux pour accéder au muret où Roméo et Juliette, un peu trop sages, semblaient sourire de satisfaction.

	Et là, face contre l’accul de l’étalage, elle découvrit un corps de femme, vêtu avec soin de soie et de dentelles d’un gris clair, comme une sorte de gigantesque perle offerte sur une couche de portugaises. Dans un coin, entre deux eaux, une sorte de réticule précieux, de même tissu que la robe, brodé de perles nacrées, tout comme la chaussure qui s’était dissociée du pied. Une grande pointure s’étonna Bérengère, s’avisant qu’aujourd’hui les femmes sont de grandes sportives. Peut-être s’agissait-il d’une adepte du « Tro-Breizh », sorte de pèlerinage sur les prébendes des sept saints bretons (Brieuc, Malo, Samson, Patern, Corentin, Pol Aurélien et Tugdual), récemment remis au goût du jour par des agences spécialisées aguicheuses de ces galériens du RTT, éjaculateurs en intégrisme, préférant attraper des ampoules à domicile plutôt que la turista en terre exotique. Si tel était le cas, ce triste pèlerin avait nuitamment troqué cotte, surcot et chaperon pour une tenue du plus bel effet et des chaussures de Cendrillon qui, arsouille, avait dépassé l’heure permise. Un sacrilège immédiatement sanctionné par la Divine Providence qui, de surcroît, condamnait la malheureuse à accomplir dans la mort les 620 kilomètres réglementaires de la promenade, faute d’avoir bouclé l’affaire de son vivant. Car, selon la légende, même dans l’au-delà, chaque Breton se doit de satisfaire au devoir du « Tro-Breizh » en avançant tous les sept ans de la longueur de son cercueil. Au total, cela devait faire bien des ombres en errance.

	 

	La belle matinée escomptée ne tenait guère les promesses de l’aube. De la capuche de son « jogging », Bérengère sortit le téléphone cellulaire qui ne la quittait guère et appela le premier numéro mémorisé, celui de Servan Taliban, son adjoint et fidèle compagnon en délicates besognes. 

	 

	L’emploi du temps de Servan dépendait, dans une large mesure, des multiples aventures féminines dont il jalonnait son paysage. Il n’était pas nécessairement matinal. Impitoyable, Bérengère laissa sonner, certaine qu’il finirait par répondre. Ce qu’il finit par faire, la langue pâteuse, encore dans l’ivresse du sommeil.

	
	
- Sur le pont, matelot ! 


	
- La journée semble bien jeune.


	
- Tu ne vas pas le regretter.


	
- ? ? ?


	
- J’ai une créature de rêve qui attend tes soins.


	
- Où ?


	
- La Houle. J’ai tout de suite pensé à toi.


	
- Froide, ta créature ?


	
- Assez, oui. Une perle sur lit de Gigas.


	
- Un peu tôt pour des huîtres, non ?


	
- Fais vite, la mer bouillonne déjà du côté du mascaret, je me charge du saint-frusquin de l’Identité.




	Il avait raccroché. Elle n’avait pas jugé utile de lui préciser la présence des dogues sur le terrain. Il y aurait mis moins de zèle et peut-être raté la marée. Ceux-ci, impérieux, gardaient les lieux, et les propriétaires des étalages n’avaient pas intérêt à se montrer trop aventureux.

	Témoin privilégié, Bérengère ne désirait toucher à rien. Et si la noyée n’était pas complètement morte ? Peut-être fallait-il tenter de la ranimer ? Elle appela la brigade pour que le brigadier de service fasse le nécessaire auprès des autorités. D’un coup d’œil circulaire, elle tenta de repérer une boîte à noyé, comme on en trouve du côté du mont Saint-Michel, une de ces boîtes dans lesquelles on trouve de quoi ramener à la vie ces touristes surpris par une mer qui, selon la légende, monte à la vitesse d’un cheval au galop.

	Bérengère savait, puisqu’elle l’avait lu, qu’il arrive que certains noyés reviennent à la vie au bout de trente-six, voire quarante-huit heures d’efforts. Elle avait lu aux archives du département (du sérieux, quoi) que certains cercueils conservent la trace de griffures de leurs locataires, inhumés trop tôt. Autrefois la tradition voulait qu’on enterre un noyé au plus tard vingt-quatre heures après la mort présumée. Puisque sa pensée s’attardait, à son corps défendant, dans un domaine si bien exploité par Edgar Allan Poe, autant se remémorer les conseils en la matière donnés en leur temps par une sommité médicale rennaise. Savoir livresque toujours, puisé dans les archives et qui remontait au dix-huitième siècle.

	Il était préconisé de faire rouler le noyé en tous sens, de préférence dans un tonneau ouvert, afin de lui faire rendre l’eau ingurgitée, puis de l’exciter à vomir en introduisant une plume d’oiseau avec ses barbes dans la gorge, de lui verser de l’alcool dans la bouche ou, à défaut d’alcool, de l’urine chaude. Bon, mieux valait appeler les pompiers, au moins ils auraient l’équipement et la formation nécessaire. Les noyés de la circulaire n’étaient sûrement pas des femmes endimanchées crapahutant sur les grèves. En cherchant ses cigares, qui évidemment n’étaient pas à portée de main puisqu’elle faisait une mise en jambes matinale, Bérengère se souvint que l’éminent praticien évoquait aussi des insufflations de tabac. Heureuse époque, pensa-t-elle, où le tabac semblait auréolé de vertus curatives. Quels étaient les termes exacts ? Ah oui, introduire par l’anus de la fumée de tabac. Depuis lors la compagnie des Diafoirus avait banni ce type de fumigène et, compte tenu de l’utilisation préconisée, ce n’était peut-être pas un mal. Décidément, les pompiers faisaient un métier admirable.

	Tandis que Bérengère, qui n’avait pas pris de petit déjeuner et que la faim tenaillait ferme, en arrivait à cette sage évidence, Servan s’activait. Il s’était arraché, non sans regret, à la tiédeur de la nymphette qui avait charmé cette portion de temps en principe dévolue au sommeil réparateur. Il finit de zipper sa combinaison de motard, attrapa un morceau de tarte oublié la veille (ce genre de sortie nécessite quelque chose de solide dans l’estomac) et, enfourchant sa monture d’acier, mit cap à l’est.

	Au grand soulagement de Bérengère, il fut à pied d’œuvre avant les « Scientifiques ». Des brigadiers du commissariat délimitaient déjà un périmètre de sécurité. Cancale s’éveillait à petits coups de contrevents claqués. Roméo et Juliette avaient consenti à regagner la voiture. La voie était libre pour les premières constatations autorisées. 

	
	
- On fait des photos et on la sort de là pour la ranimer, proposa une Bérengère à l’évidence un peu secouée.


	
- Comment veux-tu ranimer un cadavre ?




	Bérengère se mit alors en devoir de réciter la circulaire qui lui était revenue en mémoire, entrecoupant le tout d’explications vaseuses sur des morts pas tout à fait morts. D’abord interloqué, il retrouva vite ses esprits et proposa :

	
	
- D’accord pour la sortir de là, si tu y tiens. D’accord toujours pour te la secouer en tous sens. D’accord même pour un début de bouche à bouche, mais pour le reste, sans moi.




	Fort à propos, la représentante du Parquet et les Scientifiques sous la houlette d’un nouveau légiste à la voix de stentor, sortaient de leurs véhicules. Servan voulut inspecter le visage de la jeune noyée et dut se pincer pour y croire.

	
	
- Viens ici et dis-moi si tu vois ce que je vois.




	Bérengère escalada le muret de l’étalage et, stupéfaite, resta sans voix.

	
	
- Dire que tu m’as tiré des bras d’une charmante créature pour un travelo au menton bleui par une barbe naissante !


	
- Objection, un transformiste.


	
- Si tu veux ; mais ça ne change rien.




	La police scientifique investissait les lieux, tirant Bérengère d’un mauvais pas. La mort clinique fut aussitôt confirmée et les pompiers ne surent jamais à quelle corvée ils venaient d’échapper. L’inconnu(e) de l’étalage s’auréolait déjà de scandaleux mystère : accident ? suicide ? meurtre ?

	 

	Tout de même un peu secoués par la nature de l’enquête qui se profilait, Bérengère et Servan décidèrent de laisser le champ libre à la police scientifique avant le retour de la marée et la venue en masse, très probable, d’ostréiculteurs indignés d’un sacrilège qu’ils n’allaient pas manquer de taxer de préjudiciable au renom de leur production. Pourquoi donc ne pas aller se remettre de ces émotions devant un « café avec » selon la terminologie propre à Hervé, brigadier qui présidait à l’approvisionnement à Saint-Malo, un café que les Cancalais appelaient jambinet (café, sucre et eau-de-vie chauffés ensemble) propre, disait-on, à vous remettre en jambes au saut du lit. La surprise avait été de taille, mais il n’était nul besoin d’avoir déjà recours à un boujaron ou mesure d’alcool qui avait ramené à la vie plus d’un demi-noyé sur les bancs de Terre-Neuve.

	L’intrusion de deux inconnus dans une antre de marins pêcheurs, venus partager consommations et nouvelles du territoire au seuil d’une rude journée de labeur, se solda par un silence réprobateur, comparable au calme de l’œil d’un cyclone. Tout étranger au territoire a, un jour, connu cette étrange sensation d’être un empêcheur de tourner en rond lorsque les conversations s’arrêtent à son entrée. On attend qu’il cause. Étranger, pensent les habitants méprisants. Contrôleur des prix, s’inquiète le patron. De toute façon, inquisiteur. D’emblée, Bérengère désira rompre la glace. Mieux valait une franche animosité. Elle déclina leur identité et, tandis que Servan relevait celle des présents, elle les invita à un témoignage spontané au cas où ils auraient quelque clarté sur le drame qui s’était déroulé au cœur des ténèbres. Le silence persista, ponctué de raclements de pieds.

	Porteurs de gènes et chromosomes témoignant d’incroyables métissages, héritiers malgré eux de princes pas si charmants, affranchis de toute soumission aux maîtres de la terre, ces marins aux mains calleuses semblaient nés le « dranet » entre les doigts. Inféodés aux rendements, aux quotas, aux prêts des banques, les fils de l’océan ont-ils encore une existence qui leur appartienne en propre ? La Fronde se tapit dans ces innocentes retrouvailles d’estaminet où la banalité du propos dissimule mal le brasier de la révolte. Leur vie ? Banale, dans un monde de sueurs et de saveurs, d’espérances trahies, de rude camaraderie entre pêche hauturière et bornage. Leurs rêves ? Agglutinés au fond de frileuses courettes où pousse parfois un palmier, dérisoire commémoration rituelle d’un retour miraculeux de l’ancêtre des bancs glacés de Terre-Neuve. L’évasion ? C’est d’abord un ciel chargé de nuages en perpétuel tournoiement, champ de bataille où s’entrechoquent des formes titanesques, chapes de plomb soudain balayées par un vent impétueux, rédempteur, qui dilue les couleurs dans une lumière diaphane. À l’instar des combats farouches qui s’y sont déroulés, les ciels des baies armoricaines restent tourmentés. Au quotidien, pas de quartier. L’homme y est toujours démanché pour taquiner le ouinche ou tripoter le jardin, selon les exigences du temps ou de la patronne.

	 

	Sur le port, les constatations d’usage allaient bon train sous l’œil morne de rares badauds. Bérengère, à qui le jambinet commençait à redonner du tonus, se dirigea face à l’échiquier des étalages, prenant place sur la plus haute marche des gradins. Porté par le pouvoir onirique et la tiédeur du breuvage, son esprit, comme à la barre d’un voilier de plaisance, se mit à battre la côte.

	Déchargée des premières constatations par l’arrivée en force de ses adjoints, elle se mit, comme chaque fois qu’il était question de mort violente, à l’écoute du décor. Il s’agissait d’engranger un maximum de sensations, un peu comme si l’esprit du défunt s’attardait dans les lieux tant que le corps ne les avait pas quittés, avant d’entreprendre son long voyage dans un espace intersidéral sans rives.

	La topographie cancalaise est bien définie, minutieusement rappelée par Roger Vercel dont tout lecteur d’aventures marines conserve en secret le bonheur de sa Caravane de Pâques. (2)

	Aujourd’hui on ne lit plus guère, soupira Bérengère, et l’imaginaire jadis réputé dangereux, se borne aux images d’un tour du monde bouclé en ces trente minutes du JT qui tiennent lieu de convivialité et rythment l’ingestion de mets communautaires à peine décongelés, hâtivement passés au four micro-ondes.

	
	
- Attention, ma fille, gare à la nostalgie, se dit Bérengère.




	Elle se secoua un bon coup et alla rejoindre le groupe de la PJ et des Scientifiques qui s’apprêtaient à céder les lieux à la marée montante, emportant le corps dans une housse en plastique. Elle en eut froid dans le dos. Incorrigible, Servan se répandait en grâces auprès de la nouvelle substitut du procureur, une frêle et jolie créature, savamment pomponnée et qui, à l’évidence, s’était débrouillée pour éviter la vase autour des étalages. Il fit les présentations. Avenante en apparence, la jolie chose jaugea pourtant d’un simple coup d’œil le négligé vestimentaire de la commissaire. Dans ce regard, qui cultivait volontiers la candeur, passa l’éclair froid de la désapprobation. Il était clair que l’athlétique jeune commissaire et la précieuse mondaine des ors de la République n’appartenaient pas au même monde. Le légiste, encore un nouveau, venait dans leur direction. Une sorte de gros nounours rubicond qui, Bérengère était prête à le parier, ne correspondait pas non plus à l’image que la représentante du parquet se faisait de la médecine scientifique. Bérengère opta pour la provocation :

	
	
- Le boujaron est resté sans effet ?




	Le légiste éclata d’un rire sonore, achevant de ternir sa réputation auprès de la frêle demoiselle.

	
	
- C’eut été péché de gâcher si bonne marchandise en la circonstance.


	
- La substitut pataugeait. Elle tenta d’affirmer son autorité :


	
- Et pourquoi donc ?


	
- Parce que ce un seizième de litre d’alcool servait jadis à ranimer les noyés sur les bancs de Terre-Neuve. Le hic, c’est qu’ici nous n’avons pas de noyade.


	
- Tant mieux (rétorqua Bérengère qui se mit en devoir d’aggraver son cas). Il aurait fallu une sacrée biture pour se noyer dans moins d’un mètre d’eau, calme de surcroît.




	Le front plissé, la substitut interrogea :

	
	
- Que savons-nous d’autre ?


	
- Trop tôt pour affirmer quoi que ce soit. La rigidité cadavérique semble bien établie. On va vous dépecer et analyser tout ça.




	Ses yeux se posèrent sur la bourse brodée de perles et la chaussure que      Servan avait placées dans un plastique transparent.

	
	
- Au fait, votre morte est un mort. Rigor mortis. En d’autres termes, et pour reprendre le commentaire d’une ancienne maîtresse de Sacha Guitry apprenant son décès : enfin raide !




	Sur ce, le légiste les planta là, un peu interdits. Bérengère trouvait le bonhomme amusant, doté d’un singulier appétit de vie, indispensable sans doute pour surnager dans un tel métier. La bouche un peu pincée, la substitut annonçait son départ. Bref, tout le saint-frusquin battait en retraite. Il ne restait plus à Bérengère qu’à regagner la Varde pour une bonne douche, un petit déjeuner et une tenue plus présentable. On se retrouverait un peu plus tard au commissariat.

	 

	Les dogues avaient fini par s’endormir, en apparence satisfaits d’une matinée peu banale dont ils devaient se sentir les héros. Tout en conduisant, Bérengère songeait à ces Cancalais, écumeurs des mers du globe, enrichis malgré eux d’une expérience collective hors du commun. Restées seules au logis, leurs épouses non plus n’avaient pas démérité. Veuves ou non, elles ont représenté l’autorité paternelle absente, fortes en gueule par nécessité en des temps où l’ordinaire féminin n’avait pas voix au chapitre. La vie de Cancaven, son histoire, c’est d’abord celle de femmes demeurées dans la mémoire collective. Au premier rang, Rose Truchot, épouse du Sieur Surcouf de Bois Gris, mère de huit enfants, au nombre desquels Robert, né à Saint-Malo, bagarreur, insoumis, fugueur du collège de Dinan , engagé à treize ans sur « Le Héron », premier pas sur le chemin de la gloire. Le lait goûteux de sa nourrice cancalaise, Marguerite Savoureux, contribua, gageons-le, à distiller en lui un énergique amour de l’aventure et de ses saveurs.

	 

	(1) Le lecteur qui ne craint pas de prolonger l’attente de la découverte d’une nouvelle enquête de Bérengère, trouvera en fin de récit un premier aparté qui rappelle l’histoire exemplaire de ce petit port breton et de ses mollusques.

	 

	(2) Le lecteur trouvera en fin de récit (aparté numéro 2) les digressions que la topographie de Cancale inspirait à Bérengère.

	 

	



	

Jeux interdits

	 

	Douchée de frais, restaurée, Bérengère retrouva son énergie coutumière. Elle choisit avec soin une tenue présentable, juste au cas où elle devrait à nouveau affronter le regard de la substitut. Avant de prendre la direction de la rue Sainte-Anne, elle laissa un mot pour informer son père et la gouvernante, Nanou, qu’elle risquait de rentrer tard. Inutile donc de l’attendre pour dîner. Cette nouvelle affaire pouvait conduire la brigade vers les milieux interlopes du Saint-Malo nocturne.

	À bord de sa « Spitfire » rouge, en direction des remparts et du commissariat, elle se remémorait la bonne fortune qui lui avait fait croiser le chemin de Nanou, préceptrice des enfants au temps de la superbe de son père, l’ambassadeur, dont les fâcheuses sautes d’humeur ne lui étaient, par conséquent, pas inconnues.

	Vite lassé de l’existence routinière, de l’étroite surveillance imposée aux résidents de la luxueuse maison de retraite où il avait cru pouvoir échapper en toute impunité à la vigilance de sa fille, prenant prétexte de la nouvelle coqueluche des médias, la grippe aviaire, l’ambassadeur avait déclaré vouloir regagner la Varde , battue des vents et donc, selon lui mieux protégée des miasmes porteurs du virus H5N1 que la touffeur des salles communes, ordinaire du troisième âge, ne pouvait que favoriser. Alors même qu’il n’avait jamais accordé le moindre intérêt à la gestion du quotidien, il se déclarait, avec une belle arrogance, apte à prendre soin de sa personne et de sa vie matérielle. Inutile de chercher à le détromper. Mieux valait agir. Pour  Bérengère, habituée à sa propre indépendance, il était impensable de se muer derechef en prêtresse de Vesta. D’ailleurs son métier le lui interdisait.

	De lourds nimbus obscurcissaient donc son horizon lorsque Nanou, Bernadette pour l’état civil, avait effectué un retour au pays, lui annonçant son intention de revenir vivre au Clos-Poulet, un peu lasse d’escalader les escaliers en colimaçon qui menaient à son deux-pièces mansardé, sans ascenseur, dans un quartier pourtant cossu de la capitale. Bérengère y avait lu un signe de la Providence. Certes, la Varde ne prétendait en rien se comparer aux commodités de l’intra- muros. Néanmoins, l’air y était plus vivifiant. Elle se prit à sourire en reconnaissant là l’argument massue de son père pour retrouver le bercail. Avec cette superbe dont il était coutumier, il avait balayé d’un revers de main le contre-argument de ses enfants réunis en conseil : l’air, peut-être ; mais le guano ? La Varde, passage presque obligé des oiseaux de la baie, payait ainsi son tribu aux grandes migrations bi-annuelles. Les médias auraient-ils réussi le tour de force de stigmatiser le troisième âge comme victimes privilégiées d’un hypothétique H5N1 mutant ? Nanou aussi y parut sensible. Bérengère lui avait donc proposé de réintégrer la vaste demeure des vacances d’antan, aussi longtemps qu’elle le désirerait et d’entreprendre la gouvernance du vieillard fantasque qu’était devenu son ancien patron. Ô miracle, Bernadette avait accepté, à l’essai, sous conditions. Au fond, elle ne semblait pas fâchée de retrouver la complicité de la petite dernière de la couvée, Bérengère, associée à un droit de regard sur un employeur exigeant, bon bourgeois convaincu que l’octroi de subsides trop généreux ne pouvait que gâter l’éducation de ses enfants. C’est pourquoi Bernadette avait eu recours à la ruse, traquant sans relâche les misérables piécettes jaunes qui alourdissaient les costumes impeccablement coupés de Son Excellence et dont il se débarrassait au plus vite dans d’innombrables vide-poches qui jalonnaient ses déplacements. Ce trésor d’une guerre larvée, au bénéfice exclusif des enfants, avait notamment permis à son frère aîné de se tirer d’un mauvais pas où il s’était fourré, sans pour autant devoir battre sa coulpe en famille.

	Désormais prise en tenailles entre l’autorité naturelle de l’ambassadeur et celle, tenace, de son ancienne préceptrice, Bérengère avait, un instant, pu craindre quelque excès de zèle dommageable pour sa propre indépendance. Elle avait donc pris les devants et procédé à un réaménagement de la demeure familiale, s’assurant la maîtrise d’un bout de territoire. Cahin-caha, la situation était maintenant rôdée. Les dogues eux-mêmes avaient trouvé leur avantage à la présence de cette dame encore alerte qui, avec une régularité de métronome, leur assurait dans les environs des séances quotidiennes tout à fait convenables de « lève-la-patte », complétées, cela va de soi, par des sorties mieux adaptées à leur masse musculaire, gérées par Bérengère en personne. En somme, le baromètre était au beau fixe à l’Ancre de la miséricorde et le maudit H5N1 n’avait qu’à bien se tenir. Ici ou là, quelques anciens cessaient soudain de respirer, susurrait-on d’un air entendu. Mais n’est-ce pas là ce qu’ils finissent tous par faire ? Bérengère se promit toutefois de veiller au grain, de suivre avec plus de soin la rubrique nécrologique du canard local. Sur cette bonne résolution, elle immobilisa la « Spitfire » devant le commissariat où elle pénétra avec une belle assurance.

	 

	Toujours aux fourneaux, le brigadier Hervé Le Goff y préparait le café de la matinée, alerté par les lieutenants que la journée promettait de nécessiter tous ses soins. Il salua avec plaisir sa supérieure hiérarchique qu’il appréciait pour ses points forts. Optimiste, il lui lança : 

	
	
- Alors, il paraît que les affaires reprennent ?




	Suivi d’un inquisiteur :

	
	
- Une si jolie jeune femme, paraît-il !




	Dame, après tout il vaut mieux savoir sur quel pied danser. Imperturbable, Bérengère le gratifia au passage d’un clin d’œil complice. Ainsi tout le commissariat savait déjà qu’après les nudistes et les bigotes des années passées, on en était venu au temps des transformistes. 

	Comme tous les ports, Saint-Malo a un quota de marginaux. Il faut dire que le marginal du matin, celui de Cancale, semblait sortir du lot par le soin vestimentaire et l’élégance de sa personne. Avant de disparaître dans le bureau du divisionnaire, déjà au parfum, Bérengère informa :

	
	
- Hervé, réunion générale dans la cuisine (lieu discret, réservé aux interrogatoires) dès que je sors d’ici.




	Hervé comprit qu’aujourd’hui la ruche allait bourdonner à plein régime. Discret et efficace, il savait son rôle essentiel, éminence grise qui facilitait la tâche de tout un chacun, envoyait, triait les messages en tous genres, bref gérait le petit matériel.

	Lorsque Bérengère pénétra dans le bureau du divisionnaire, celui-ci ronronnait d’aise à la perspective de nouvelles aventures médiatiques.

	
	
- Suicide ? accident ? meurtre ? s’inquiéta-t-il d’emblée.




	Bérengère fit mine de peser le pour et le contre.

	
	
- A priori on peut écarter la thèse du suicide. Restent l’accident ou le meurtre. Le rapport du légiste en décidera. L’accident semble peu probable et nous souhaitons conserver la main mise sur l’enquête.


	
- Vous craignez l’attention de la « Mondaine » ? Soit, je vous donne vingt-quatre heures pour clarifier la situation.


	
- Merci ; mais il faudra peut-être une rallonge.




	Le divisionnaire savait la passion de la commissaire et de ses équipiers pour le travail bien fait. En route donc, pour une réunion des forces vives. En professionnel éprouvé, Hervé avait aiguillé les limiers en direction de la « cuisine » où chacun, c’est-à-dire Tristan, Roland, Christian, Guillaume, Servan et lui-même, trouverait de quoi pallier un petit creux de fin de matinée. Il savait d’expérience que Bérengère ne lâchait jamais son monde avant d’avoir mis au point un cahier de route qu’à l’évidence on devait corriger chemin faisant .

	Chasseurs patentés en turpitudes humaines, les lieutenants cédaient parfois aux vertus revigorantes de l’« avec ou sans », version locale du jambinet cancalais. Pour mieux doper le moral des troupes en leur rappelant un savoir-faire éprouvé, Hervé sortit la clef d’accès au placard où attendait une bouteille de rakiya, trophée de leur dernière campagne en Bulgarie. (1) 

	 

	Chacun investit avec désinvolture sa place coutumière ; aussitôt la porte fermée. Bérengère présenta la nouvelle affaire, écartant d’emblée les thèses du suicide et de l’accident. Servan rendit compte du premier suivi et des maigres données collectées. On avait vingt-quatre heures pour avancer les mains libres et il s’agissait de les mettre à profit. Hormis la pointure, l’examen de la chaussure n’apportait pas vraiment d’information, sauf peut-être le raffinement de la victime qui avait coordonné les paramètres de sa toilette. Pas de marque, cependant, ce qui impliquait un patient travail de recherche pour identifier l’origine du tissu et de ses fanfreluches décoratives. Spécialiste de l’Internet, Guillaume proposa ses services. Christian interrogerait le fichier de la « Mondaine » ; mais il n’y avait pas grand chose à attendre de ce côté-là. La vogue de l’ « unisex » favorisait le transformisme et le laxisme tolérant de collègues trop au cœur de l’évolution pour se poser des questions.

	Du réticule, on sortit un étrange bout de tissu, plissé en rond, gainant un élastique et une sorte de babiole rétro assez joliment sertie et poinçonnée. Il y avait aussi un carré de plastique, probablement une clef d’hôtel, mais lequel ?

	
	
- C’est quoi, ce machin en tissu ? 


	
- Un « chouchou », un truc de fille, affirma Servan péremptoire.


	
- Et ça sert à quoi ?


	
- À diverses choses, reprit Servan laconique, tout de même un peu gêné d’être le point de mire des regards ironiques de ses collègues.


	
- Par exemple à attacher les cheveux ou à orner un poignet.




	On mit soigneusement le « chouchou » de côté. La carte plastifiée paraissait devoir se montrer plus loquace. Roland prit en charge le tour des hôtels de Cancale et, si besoin était, élargirait les investigations aux départements limitrophes. Bien que cela puisse s’avérer prématuré, Hervé avait à charge d’écluser le fichier des disparitions enregistrées dans les commissariats de la région et de les informer que tout signalement ultérieur serait le bienvenu à Saint-Malo. Même méfiant, un hôtelier attend normalement vingt-quatre heures avant de signaler la disparition de l’un de ses débiteurs. Les faits divers des journaux devaient également être épluchés par les soins d’Hervé, lecteur assidu de la presse locale.
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